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ELOGE 


DE  RENÉ 

DUGUAY-TROUIN, 

Lieutenant  Général  des  Armées  navales .’ 

? 

U Ê des  Orateurs  éloqiiens  nous  retracent 
les  merveilles  & les  découvertes  de  la  na- 
vigation, qu’ils  décrivent  les  efforts  fubli- 
mes  de  l’ Archite&ure  navale  ; mais  vous , Héros 
de  la  Marine  militaire  , qui  ofera  vous  célébrer  ? 
Où  font  parmi  nous  les  Compagnons  de  Duquefne, 
vainqueur  de  Ruyter , de  Tour  ville , de  Forbin, 
de  Bart  & de  Câffart,  pour  nous  rappeler  leurs 
combats  ? Qui  peut  raconter  les  exploits  de  Du- 
Cuay-Trouin  d’une  manière  digne  de  ce  Guer- 
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ïîer  fameux , & de  Filluftre  Académie  qui  propofe 
Ion  éloge  ? Il  en  eft  du  portrait  de  ce  grand  hom— 
me,  comme  des  tableaux  de  la  Marine  elle-même. 

Il  faut  avoir  vu  fur  nos  rivages  la  mer  irritée , les 
vagues  écumantes , les  vaille  aux  battus  par  la  tem- 
pête , ôc  l’horreur  d’un  naufrage  imprévu , d’auflî 
près  que  Vernet  (#)  ; il  faut  avoir  fon  pinceau  & 
fes  yeux , pour  peindre  comme  lui  les  objets  qu’on 
admire , ôc  pour  les  rendre  aulh  fidellement  qu’il 

le  fait  dans  fes  tableaux. 

Courferac,  la  Jaille,  Beauharnois,  Tourouvre, 
Saint-Germain  (ê),  brave  Nobleffe , Emules  ôc 
Compagnons  de  Duguay  , vous  n’êtes  plus  ! Mais 
cet  Officier , cet  habile  Marin  qui  1 a fuivi  dans 
tous  fes  combats  , s’offre  à mes  regards  ; vieillard 
refpeôabie,  courbé  fous  le  poids  des  ans  ôc  des 
plus  rudes  travaux , il  ne  quitte  point  cet  arfenal 
prefque  défert  ( c ).  Je  le  retrouve  auprès  du  rivage  , 
dont  il  voudroit  encore  s’éloigner.  Là,  parmi  des 
mâts  épars , des  ancres  renverfées , des  avirons  bri- 
fés  ôc  de  vieux  câbles , affis  fur  un  canon  aban- 
donné ôc  couvert  de  pouffière , il  goûte  malgré 
lui  le  repos  qu’attend  la  vieilleffe  : fouvent  il  anime 

(a)  Fameux  Peintre  du  Roi  pour  les  Tableaux  de  Ma- 

) Major  fur  l’Efcadre  pour  l’expédition  de  Rio-Janet, 
ro  , mort  à Toulon  il  y a deux  a*s. 

U)  V Arfenal  de  Marfeille. 


(s)  , 

de  la  voix  & par  fa  préfence  les  travaux  que  fes 
mains  foibles  & tremblantes  ne  peuvent  plus  par- 
tager. 

C’eft  à vous,  digne  Elève  de  Duguay,  à me 
diéter  fon  éloge , que  j’ofe  entreprendre.  J’eflaye- 
rai  de  répéter  fidellement  le  récit  que  vous  allez 
me  faire  de  fes  combats.  Ecoutons  ce  Guerrier 
Marin  : fes  yeux  s’enflamment  au  fouvenir  du  Hé- 
ros que  j’ai  nommé. 

PREMIERE  PARTIE. 

Et  quel  eft,  me  dit-il,  le  François,  quelle  eft  la 
Nation  voifine  de  la  mer,  qui  ignore  ce  que  Du- 
GUAY-Trouin  a fait?  Je  l’ai  vu,  à lage  de  quinze 
ans,  fe  diftinguer  par  une  aêtion  d’éclat,  qui  an- 
nonçoit  tout  ce  qu’il  devoit  être.  Né  dans  cette 
Ville  ennemie  par  émulation  , par  reflentiment , 
fouvent  par  intérêt,  & toujours  par  une  antipathie 
nationale , de  nos  plus  dangereux  ennemis , dans 
cette  Ville  dont  les  Corfaires  font  encore  la  terreur 
■des  vaifleaux  ôt  des  Corfaires  Anglois , il  attendoit 
avec  impatience  l’occafton  de  manifefter  fes  talens  , 
& de  fe  faire  connoître  : il  devoit  encore  illuftrer 
le  règne  de  Louis  le  Grand , ce  règne  fécond  en 
grands  hommes.  Alors  nous  oppofions  une  marine 
redoutable  aux  Puiflances  maritimes  liguées  contre 
nous  : nous  avions  des  Officiers  formés  par  le  rude 
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& ndceflaire  apprentifîage  qu’ils  avoient  fait  dans 
les  courfes  des  Maltois  ; car  telle  a été  la  premiè- 
re école  de  nos  Capitaines  6c  de  nos  Matelots.  Pen- 
dant la  guerre  feulement , la  conftru&ion  des  vaif- 
féaux  du  Roi  étoit  fufpendue  ; les  chantiers  de  la 
France  étoient  dans  les  ports  de  fes  ennemis;  le  ca- 
non meurtrier  commençoit  6c  ne  finiffoit  pas  les 
combats  de  mer  ; l’abordage  feul , fouvent  inévita- 
ble , décidoit  de  la  vi&oire  ; deux  vaiffeaux  accro- 
chés ne  formoient  qu’un  champ  de  bataille  > où  la 
courageufe  audace , oppofée  a 1 expérience  6c  a la 
valeur , triomphoit  enfin  du  nombre  6c  de  la  plus 
longue  réfiftance. 

C’eft  ainfi  que  Duguay  a combattu  ; né  dans  un 
port  de  mer  où  tout  l’excitoit  à partager  la  gloire  des 
expéditions  6c  des  courfes  de  fes  Concitoyens  ; ani- 
mé par  les  exemples  qu’il  trouvoit  dans  fa  propre  fa- 
mille , il  s’embarqua  pour  la  première  fois  (a)  en 
qualité  de  Volontaire,  fur  une  frégate  armée  en 
çourfe.  Nous  effuyâmes  dans  la  nuit  la  plus  obfeu- 


re , l’orage  le  plus  affreux.  Le  jeune  Duguay  ne 
fut  point  effrayé  du  danger  : nous  abordâmes  un  Gor- 
faire  de  notre  force  ; & ne  confultant  que  fon  cou- 
rage , il  s’élança  le  premier  fur  le  vaiffeau  ennemi , 
dont  nous  ne  fumes  les  maîtres  qu’après  un  combat 


long  & fanglant. 

L’année  fuivante,  l’audacieux  volontaire  accourt 
(a)  En  i68ÿ. 


(7) 

pour  s’embarquer  fur  une  frégate  que  fa  famille  ar- 
moit.  Nous  partons.  Il  oblige  le  Capitaine  a arriver 
fur  quinze  vailfeaux  Anglois  qu’il  avoit  le  premier 
apperçus.  Le  premier  auffi , il  faute  àlabordage  dans 
le  vaiffeau  que  nous  enlevons.  Il  prend  le  comman- 
dement de  notre  frégate  ; il  court  aborder  un  fécond 
vaiffeau  : l’impétuofité  de  fon  courage  nous  pouffe  ; 
& le  choc  eft  fi  violent , qu’il  le  fait  tomber  à la 
mer.  Voyez-le  fe  débattre  au  milieu  des  flots  : nous 
tremblons  pour  lui;  mais  vigoureux  & jamais  effrayé 
par  le  danger , il  plonge , il  revient  fur  l’eau , il  na- 
ge , il  fe  foutient , il  s’accroche  enfin  : nous  le  reti- 
rons ; ôc  à peine  relevé,  il  faute  encore  dans  le  vaif- 
feau ennemi,  pour  décider  par  fa  préfence  d’une 
fécondé  viâoire. 


Attendez-vous,  en  écoutant  le  récit  de  la  vie  de 
Duguay  , à une  fuite  de  combats  répétés  qui  fe  fuc- 
cèdent.  Toujours  en  aétion , déjà  connu  par  des 
coups  de  maître , il  obtient  bientôt  le  commande- 
ment d’une  frégate  ( a ).  Jeté  par  l’orage  dans  la  ri- 
vière de  Limerik , il  ofa  faire  une  defcente  avec  fa 
petite  troupe,  attaquer  un  Château  dont  il  fe  rendit 
maître  ; & malgré  un  détachement  de  la  garnifon 
qu’il  fallut  combattre , plus  heureux  que  le  brave 
Thurot , il  fut , malgré  une  tempête  furvenue  qui 
retarda  fa  retraite , échapper  à des  forces  fupérieu- 
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rcs  , que  1 alarme  répandue  de  proche  en  proche 
avoir  raffemblées  pour  l’accabler. 

Quelque  temps  après  (a),  ayant  obtenu  deux 
frégates , il  découvrit  trente  vaiffeaux  Anglois  : deux 
frégates  les  efcortoient;  il  les  combattit  feul , ôcfe 
rendit  maître  de  l’une  & de  l’autre.  Pendant  ce  com- 
bat, notre  Compagnon  s’emparoit  des  navires  Mar- 
chands , & en  prit  douze  : il  falloir  efcorter  ces  pri- 
fes , &.  les  dérober  à la  pourfuite  de  cinq  vaiffeaux 
de  guerre  Anglois,  qui  parurent  tout  à coup.  O mon 
Commandant , quelle  hardie  réfolution  vous  prîtes 
alors  ! Ne  pouvant  attaquer  des  forces  fi  fupérieures 
aux  vôtres  , vous  effayâtes  de  les  détruire.  Vous 
osâtes  aller  chercher  la  rade  inabordable  d’Arqui  ( b ) 
hériffée  de  rochers  cachés  fous  les  eaux , fur  lef- 
quels  l’efcadre  ennemie  obffinée  à nous  chaffer,  de- 
voit  fe  brifer , fi  elle  n’avoit  pris  le  parti  de  ceffer 
de  nous  pourfu ivre.  Vous  fortîtes  de  cette  rade, 
ofant  encore  devenir  le  Pilote  du  vaiffeau , parce 
que  les  vôtres  étoient  morts  ou  bleffés  ; & échappé 
à de  nouveaux  dangers , vous  revîntes  glorieufe- 
ment  dans  le  port  avec  de  nouvelles  prifes  qui  enri- 
chiffoient  votre  Patrie. 

Le  temps  arrive  où  Duguay  , connu  par  fa  ré- 
putation & fes  exploits , n’a  qu’à  demander  les  vaif- 
ieaux  du  Roi  pour  les  obtenir  &.  les  commander. 

(a)  En  1692. 

( b ) A neuf  lieues  de  Saint-Malo. 


quoiqu’Officier , ce  brave  ôt  intrépide  Marin  , né 
dans  l’obfcurité  , que  j’ai  vu  renaître , fi  j’ofe  dire  , 
de  fa  propre  gloire  (a)  , ôt  fe  faire  un  nom  fameux, 
devenoit , par  fa  valeur  ôt  fes  combats , heureux 
Capitaine  des  vaiffeaux  du  Roi.  Il  parut  même  à 
Verfailles,  où  la  plupart  des  Courtifans  ne  virent  en 
lui  que  fon  embarras  ôt  la  grolfiereté  de  fes  traits  ; 
mais  cet  homme  ridicule  à la  Cour,  ôt  peu  fait  pour 
elle } étoitàfontour  à la  mer  dans  fon  élément,  ôt  y 
fàifoit  relpeûerlepavillon  qu’il  défendoit.  Duguay 
fon  Rival , obtint  {b)  la  frégate  du  Roi  l’ Hercule  de 
vingt-huit  canons.  Défefpéré  d’avoir  croifé  plus  de 
deux  mois  inutilement,  n’ayant  des  vivres  que  pour 
quinze  jours , forcé  de  relâcher,  ôt  par  l’ordonnan- 
ce Ôt  par  l’avis  de  fes  Officiers , il  nous  affemble 
tous  ; il  nous  harangue  : il  met  dans  fes  paroles  le 
même  feu  qui  animoit  fes  aêtions;  il  nous  perfùade; 
il  nous  engage  à diminuer  la  ration,  pour  lui  donner 
encore  huit  jours.  Son  preflfentiment  ne  le  trompa 
point.  Quelques  jours  après , il  s’éveille  le  matin  en 
furfaut  :il  faifit  avec  emprelfement  fa  lunette  ; il  voit 
deux  vaiffeaux  de  guerre  qu’il  avoit  déjà  vus  en  fon- 
ge  : il  s’effaye  d’abord  avec  eux;  ôt  affûté  de  la  mar- 
che de  fon  vaiffeau,  il  revire  de  bord.  Le  combat 
commence  ; l’aétion  eft  vive  ; notre  attaque  eft  em* 

( a ) Ex  fe  natus.  Tacite , Liv.  II, 

(b)  En  1693. 


U 
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core  plus  téméraire  : mais  après  une  longue  réfiftan- 
ce , la  témérité  triomphe  ; les  deux  vaiffeaux  font 
à nous , avec  un  butin  immenfe.  Cette  campagne 
finit  par  la  prifede  deux  autres  vaiffeaux  Marchands  , 
& nous  apprit  que  le  moment  où  l’on  défefpère, 
n’eft  pas  encore  celui  où  les  confeils  de  la  prudence 
doivent  toujours  être  écoutés. 

L’année  fuivante , avec  une  frégate  de  quarante 
canons  , nous  attaquâmes  un  gros  vaiffeau  Fleffm- 
guois , bien  armé  : deux  Seigneurs  Portugais  que 
nous  avions  embarqués  à Lifbonne  , voulurent  , 
malgré  le  danger,  être  les  témoins  d’un  combat  qui 
fut  fans  doute  plus  vif  ôt  plus  long  que  leur  curioli- 
té  ne  l’exigeoit.  La  réputation  , la  préfence  de  Du- 
guay  inlpiroient  le  courage,  la  témérité  même  auï 
fpectateurs  les  plus  indifférens. 

C’eft  dans  cette  campagne  (a)  que , combattant 
un  vaiffeau  bien  fupérieur  au  fien , qui  fut  démâté  , 
il  prit  la  réfolution  hardie  ôc  défefpérée  de  manœu- 
vrer pour  l’aborder.  Aulîi  le  Lieutenant  ne  pouvant 
concevoir  ce  deffeininoui  dans  l’état  où  nous  étions, 
fit  changer  tout  à coup  la  barre  du  gouvernail  ; & 
Duguay  perdit  l’occafion  la  plus  glorieufe  de  fa  vie. 
Notre  vaiffeau  rafé  & hors  de  combat  fe  rendit  ; le 
Capitaine  feul  ne  fe  rendit  point  : bleffé , renverfé 
fur  le  pont,  il  étoit  fans  connoiffance , il  ne  vit  pas 

(a)  En  I6p±. 


le  moment  fatal  de  la  nécefïïté  à laquelle  il  n auroit 
jamais  cédé. 

Revenu  à lui  > il  n ouvre  les  yeux  que  pour  fe  voir 
avec  autant  d’étonnement  que  d’indignation  au  mi- 
lieu de  fes  ennemis;  les  foins  qu  on  lui  rend  ne  peu- 
vent ni  le  toucher  y ni  le  diftraire  : il  retombe  pref- 
que  fans  mouvement  dans  1 accès  de  la  plus  vive 
douleur  j femblable  à un  homme  accablé  de  laffitu- 
de  j que  le  fommeil  a renverfé  tout  a coup^  &qu  on 
voit  étendu  fur  la  pouflière  au  bord  du  chemin  qu  il 

n a pas  eu  la  force  de  pourfuivre. 

‘ Tel  étoit  DuguaYj  pénétré  de  fa  fituation  : bien- 
tôt conduit  en  Angleterre  y & garde  etroitement  y 
il  imagine  de  tromper  la  vigilance  de  fes  gardes# 
L’Angleterre  apprit  qu’il  s étoit  fauvé  de  fa  prifon  y 
par  la  perte  de  deux  vaiffeaux  de  guerre  qu  il  ofa  at- 
taquer avec  un  vaiffeau  de  quarante-huit  canons  (a) 
que  les  Armateurs  en  France  lui  avoient  fait  pré- 
parer* 

Il  attaqua  encore  avec  le  même  vaiffeau  ( b ) y 
& en  compagnie  avec  Beaubriant  y trois  vaif- 
feaux de  guerre  Anglois  y qui  furent  enleves  apres 
un  long  combat  y dans  lequel  Duguay  fe  rendit 
maître  du  Commandant  ôc  du  troifièmç  vaiffeau 
ennemi# 

(a)  Le  François^ 

(£)  En  165)5#  — 
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Il  arma  enfuîte  le  Sans -pareil  (a) , vaitfeau  de 
guerre  Anglois  qu’il  avoit  pris  : il  s’en  fervit  pour 
tromper , par  une  rufe  bien  permife  y deux  vaifleaux 

o landois  , mouillés  au  port  de  Vigo , qui  n’hé- 
fiterent  pas  de  nous  fuivre  , nous  ayant  pris  pour  le 
vaiffeau  Anglois  qui  devoir  les  efcorter.  Il  fît  plus  ; 
il  trompa  toute  l’armée  ennemie , au  milieu  de  la- 
que le  il  le  trouva  enveloppé:  il  ofa  faire  route  avec 
elle  , ôc  combattre  à fa  vue  une  frégate  qu’il  attei- 
gnit } ôc  qu’il  mit  hors  de  combat. 

Pourquoi  1 ai-je  fuivi  à la  malheureufe  campagne, 
où  fon  frere , jeune  encore  , mais  bouillant , avide 
de  gloire  f habile  Marin  y digne  de  porter  un  nom 
déjà  fameux , fut  la  viôtime  de  fon  courage  ôc  d’une 
mauvaife  honte  qui  le  précipita  dans  le  tombeau  ? 

0 coup  affreux  ! quelle  fut  la  douleur  de  ce  frère 
confterne  y des  Soldats  ôc  des  Matelots  > qui  pleurè- 
rent avec  nous  un  Guerrier  moiflonné  à la  fleur  de 

1 âge , ôc  prodigue  d’une  vie  qui  devenoit  précieufe 
à l’Etat  ! 

Nous  eûmes  la  même  année  trois  vaiffeaux , ôc 
nous  étant  affociés  à deux  frégates  de  Saint-Malo  , 
nous  allâmes  a la  rencontre  de  trois  gros  vaifleaux 
Hollandois  commandés  par  le  brave  Baron  de  Vaf- 
fenaer , ennemi  digne  deDüGUAY  : il  foutint  l’abor- 
dage le  plus  hardi  > le  combat  le  plus  fier  ôc  le  plus 


(a)  En  i6p6* 


(13) 

opiniâtre.  Nous  arrivons  fur  les  vaîffeaux  Hollan- 
dois.  Duguay  dépaffe  le  plus  gros  vaiffeau  : il  eft 
forcé  d’aborder  le  fécond  vaiffeau  qu’il  enlève.  On 
voit  le  Sam -pareil  aux  prifes  avec  le  Commandant  > 
& fa  poupe  fautée  en  l’air , avec  perte  d’une  foule 
de  braves  gens.  Nous  abordons  jufqu’à  quatre  fois 
ce  redoutable  Commandant:  un  dernier  effort  triom- 
phe de  la  plus  vigoureufe  défenfe , ôc  le  Baron  de 
Vaffenaer  eft  pris  jes  armes  à la  main.  La  plupart  de 
nos  Matelots  étoient  morts  ou  couverts  de  bleffu- 
res  ; le  relie  fatigué  foupiroit  après  le  repos  : mais 
ce  combat  fanglant  n’elt  pour  nous  que  le  préfage 
d’une  affreufe  tempête  qui  lui  fuccède , ôc  qui  de- 
voit  nous  abîmer.  Où  font  les  hommes  qui  ont  ef- 
fuyé  à la  fois  tant  de  travaux  ôc  de  dangers,  ôc  dont 
les  cheveux  blanchis  avant  le  temps  par  les  appro- 
ches de  la  mort  la  plus  cruelle,  attellent  les  rudes 
épreuves  dont  le  fouvenir  me  fait  encore  friffonner! 

La  paix  étant  faite  en  1 69  7 , Duguay  ne  profita 
du  loifir  qu’elle  lui  donnoit , que  pour  s’inftrùire. 
Le  Matelot  eft  toujours  en  aôtion  ; mais  celui  qui 
veut  le  commander  ôc  le  conduire , doit  joindre  le 
fecours  de  l’étude  aux  leçons  de  l’expérience.  Les 
jours  oififs  font  cependant  pour  des  Marins  les  jours 
les  plus  longs  ôc  les  plus  ennuyeux.  Duguay  lan- 
guiffoit  dans  le  fein  du  repos  ; il  paroiffoit  arrêté 
malgré  lui  au  milieu  de  fa  courfe,  qu’il  étoit  impa- 
tient de  pourfuivre. 


\ 1 


Ainfl , lorfque  dans  les  vaftes  plaines  de  rOcéatt, 
le  navire  le  plus  léger  furpris  par  le  calme , flotte  , 
Comme  au  milieu  du  port , dans  les  mêmes  eaux 
qui  l’entourent , fes  voiles  battent  mollement  & 
par  intervalle  le  mât  qui  les  porte  : fl  un  fouffie  flat- 
teur ride,  en  s’avançant  lentement,  la  furface  de 
l’eau,  il  s’éloigne  bientôt,  s’affoiblit  & fe  perd 
comme  une  vapeur  qui  s’évanouit.  Les  Matelots 
couchés  & oiflfs , indifférais  pour  le  fuccès  ou  la 
durée  du  voyage , s’égayent  entr’eux  : mais  le  Ca- 
pitaine impatient  que  le  temps  prefTe , qui  veut  de- 
vancer des  concurrens,  fe  promène  feul  trillement 
fur  le  pont  ; il  frappe  du  pied  le  vaiffeau  immobile; 
il  appelle  les  vents  & les  tempêtes  même , qu’il 
préfère  au  dégoût  infupportable  du  long  calme  qui 
le  retient. 

Tel  étoit  Duguay  , jeune  encore , pendant  la 
paix , ne  refpirant  que  la  guerre , toujours  impa- 
tient de  fe  fignaler , de  fe  rembarquer , de  combat- 
tre : tels  ont  été  les  hommes  de  mer  qui  ont  fait 
briller  notre  Marine.  Et  qu’eft-ce  qu’un  Marin  & 
un  Officier  comme  Duguay  ? 

Un  foldat  fait  pour  braver  tous  les  dangers,  ac- 
coutumé depuis  fon  enfance  à combattre  ou  les 
vents  conjurés,  ou  un  ennemi  redoutable  ; confer- 
vant  dans  un  âge  plus  avancé  la  fougue  impétueufe 
de  cet  âge  qui  fe  précipite  dans  le  péril,  fans  le  con- 
noître  ; parvenu  enfin  au  plus  haut  degré  où  le  cou- 
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tage  & la  témérité  humaine  peuvent  atteindre  ; in- 
dépendant & libre , après  avoir  porté  le  joug  le  plus 
rigoureux  de  l’obéiffance , deftiné  à régner  fur  un 
peuple  qui  lui  eft  entièrement  fournis,  & fur  un  élé- 
ment où , ne  voyant  point  de  bornes , il  ne  voit 
d’autre  maître  que  lui  ; ni  les  frimats  de  l’hiver  , 
ni  les  ardeurs  brûlantes  de  l’été  ne  l’arrêtent  : il 
a affronté  les  glaces  du  Nord  & les  feux  du  Tropi- 
que embrafé.  Il  a vu  l’abîme  prêt  à l’engloutir , les 
rochers  encore  couverts  des  débris  épars  des  naufra- 
ges : il  les  a vus  fans  pâlir  ; & à peine  échappé , il 
touche  le  rivage , qu’il  eft  prêt  à les  braver  encore. 

Mais  ce  n’eft  pas  affez  : quels  talens  & quelle  pru- 
dence ne  faut-il  pas  avoir  pour  conduire , pour  gou- 
verner ce  peuple  indocile  & mutin  qui  forme  l’équi- 
page d’un  vaiffeau  ? L’autorité  qui  le  contient,  lorf- 
qu’elle  eft  bien  employée , peut  aufti  le  révolter  : 
aufïï  prompt  à s’enflammer  qu’à  s’abattre,  l’exemple 
du  Chef  qui  fouvent  l’anime , eft  le  feul  qui  le  fait 
mouvoir  : comme  dans  le  cours  de  la  navigation  le 
Matelot  palfe  rapidement  du  calme  le  plus  profond 
aux  fatigues  les  plus  rudes,  à l’agitation  la  plus  im- 
prévue ôt  la  plus  violente , il  fe  porte  aufli  à tout 
avec  excès , ôc  dans  fa  fureur  infolente , il  furpaffe 
la  licence  brutale  du  Soldat  le  plus  effréné.  Quel 
moment  plus  cruel  que  celui  où  le  Capitaine  acca- 
blé voit  fon  équipage  dans  l’épuifement  refufer , au 
fort  de  la  tempete  ou  du  combat  , par  décourage- 
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ment  ou  par  lalîitude , un  dernier  effort  dont  le  falut 
commun  dépend  ! Alors  la  crainte  & l’amour  que 
le  Chef  a fu  infpirer , doivent  feuls  ranimer  la  con- 
fiance  & les  forces  : il  faut  que  fon  vifage  intré- 
pide ôt  ferme  cache  le  trouble  de  fon  ame  , & 
annonce  même  la  férénité  ou  la  viêtoire  qu’il  n’ofe 
efpérer. 

C’eft  ainfi , Duguay , qu’on  vous  a vu  dans  ces 
circonftances  où  votre  préfence  nous  a fauvés , où 
nous  aurions  péri,  fi  nous  avions  eu  le  malheur  de 
vous  perdre.  Puis-je  oublier  ici  ce  fameux  combat 
que  nous  livrâmes  contre  un  vaiffeau  de  guerre 
Hollandois  f Combat  inégal  & fanglant.  Le  feu  eft 
vif  des  deux  côtés  ; un  nuage  obfcur  nous  envelop- 
pe. Duguay  couvert  de  fumée , difparoît  ; mais  au 
moindre  filence  fa  voix  fe  fait  entendre , & nous 
raffure  : il  brille  comme  l’éclair  au  fein  de  cette  noire 
& épaiffe  fumée  ; & dans  le  moment  où  on  le  croit 
perdu,  on  ne  combat  que  pour  le  retrouver.  Il  faut 
aborder,  vaincre  ou  périr.  C’en  eft  fait,  l’ennemi  va 
fe  rendre  : ce  fier  vaifleau  qui  nous  a vendu  fi  chère- 
ment fa  conquête , n’eft  plus  en  état  de  nous  réfifter , 
& tout  notre  équipage  eft  déjà  fur  fon  bord;  le  jeune 
Duguay  (b)  s’y  eft  élancé  le  premier  ; il  a renverfé 
tout  ce  qui  s’oppofoit  à fon  paffage. 

( a ) En  1702. 

,(£)  Frère  de  M.  Duguay-Trouin, 
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Né  pu fions  pas  fous  filence  une  aâion  mémora- 
ble {a) , où  lagénérofité  égaloitle  courage.  DuguaY 
commandoit  une  efeadre  de  trois  vaiffeaux;  & deux 
des  nôtres  alloient  tomber  au  pouvoir  de  fix  gros 
vaiffeaux  Hollandois  , qui  marchoient  affez  bien 
pour  nous  atteindre.  Il  ne  délibère  pas  : fécondé 
par  le  brave  Courferac , fon  Capitaine  en  fécond  , 
Il  s’expofe  feul  à tout  le  feu  de  l’ennemi»  Il  met  le 
vaiffeau  le  plus  fort  hors  de  combat  ; arrête  tous  les 
autres  ; & lorfque  les  liens  ne  font  plus  en  danger  , 
il  fe  fauve  lui-même,  emportant  autant  de  fatisfac- 
tion  & de  gloire,  qu’il  laifToit  de  défefpoir  & de 
honte  à fes  ennemis. 

Je  ne  finirois  pas,  fi  je  rapportois  en  détail  tous 
fes  combats.  Il  attaque  ôc  enlève  fucceflivement 
deux  vaiffeaux  de  guerre  Anglois  : mais  un  Corfaire 
Fleffmguois  , avec  un  vaiffeau  de  2 8 canons , nous 
fit  effuyer  le  combat  le  plus  vif  & le  plus  opiniâtre. 
Ce  brave  homme  ne  céda  qu’à  l’extrémité , & après 
avoir  fait  des  prodiges  de  valeur. 

Fleflingue  fourniffoit  aux  Hollandois  les  Corfai- 
res  les  plus  nombreux  & les  plus  intrépides.  Cette 
, Ville,  la  Patrie  du  fameux  Ruyter,  qui,  vaincu 
par  un  Héros  de  notre  Marine , eut  le  bonheur  de 
ne  pas  furvivre  à fa  défaite  ( b ) , étoit  peuplée  de  na- 
vigateurs formés  par  le  rude  & utile  métier  de  la 

(a)  En  1703. 

(£)  Combat  de  Melîîne  en  1676. 
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pêche.  Elle  avoit  étendu  & perfeélionné  cet  art  pré- 
cieux qui , par  les  richefles  qu’il  tire  de  la  mer , lui 
fait  rendre  avec  ufure  tous  les  tréfors  qu’elle  en- 
gloutit. 

Duguay  était  devenu  la  terreur  des  Corfaires 
Fleffinguois  , dont  les  nôtres  craignoient  la  ren- 
contre. Mais  que  j’aime  à écouter  la  fituation  la 
plus  embarralTante , ôc.  l’événement  le  plus  heu- 
reux pour  lui,  lorfque,  commandant  (a)  le  vaif- 
feau  le  Jafon , en  compagnie  du  brave  Chevalier  de 
Nefmont  qui  commandoit  Y Augujle , il  fut  atteint 
par  une  nombreufe  efcadre  Angloife , qui  reconnut 
ce  dangereux  ennemi  dont  elle  eût  voulu  s’empa- 
rer! Un  feul  vaifleau  qui  s’approcha  de  nous,  fut  fï 
bien  reçu,  qu’il  n’ofa  plus  nous  canonner  que  de 
loin  : malheureufement  le  vent  ceffe  tout  à coup  ; 
le  jour  finit,  ôt  les  Anglois  nous  entourent;  ils 
croyent  que  Duguay  ne  peut  plus  leur  échapper. 
Ainfi  les  Chafleurs  raflemblés  font  un  cercle  pour 
occuper  tous  les  paflages , pour  envelopper  de  toute 
part  l’animal  redoutable  qu’aucun  d’eux  n’oferoit 
feul  attaquer. 

Quel  pairti  prendre  dans  cette  extrémité  ? Celui 
de  Duguay  eft  pris  fur  le  champ  : il  n’a  confulté 
que  la  gloire  des  armes  du  Roi  & fon  courage  ; & 
à peine  a-t-il  déclaré  fa  réfolution , qu’il  nous  inf- 
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pîire  à tous  l’âudace  d’aller  aborder  lé  Commandant, 
& de  périr  avec  autant  d’éclat  que  de  gloire.  Les 
difpofîtions  font  faites  ; les  ordres  font  donnés  ; & 
la  tranquillité  règne  fur  notre  bord  , comme  fur  la 
mer  où  les  vents  font  endormis.  Le  Capitaine  feul 
fe  promène  fur  le  tillac  : fes  yeux  obfervent  tous 
ces  vailfeaüx  ennemis  qui  l’entourent  ; en  les  exa- 
minant fucceïïîvement , il  revient  fans  cefle  au 
Commandant  qu’il  devoit  combattre.  Il  parcourt  en- 
fuite  l’horifon Ôc  l’œil  marin  par  le  travers  de  no- 
tre boffoîr  (a) , obferve,  à l’approche  du  jour,  une 
noirceur  qui  augmentoit  peu  à peu.  Il  reconnoît  à ce 
ligne  certain  l’indice  du  vent  qui  devoit  fouffler. 
Il  fait  rappareiller  Ôc  orienter  nos  voiles  fans  bruit, 
de  manière  à recevoir  Cette  première  fraîcheur , ÔC 
à ne  rien  perdre  de  Ce  fouffle  avant-coureur , qui  ef> 
fleuroit  à peine  la  furface  de  l’eau  i les  avirons  font 
également  employés  pour  gouverner  le  vaille  au,  ÔC 
le  mettre  en  état  d’obéir  à la  plus  légère  impulfion 
du  vent , qui  bientôt  fît  enfler  nos  voiles.  Nous 
marchons  : les  ennemis  étonnés  à leur  réveil , pren- 
nent vent  d’avant,  ôc  perdent  à fe  préparer,  le  temps 
que  nous  employons  heureufement  pour  nous  éloi- 
gner : ils  s’efforcent  en  vain  de  nous  atteindre.  Ils 
furent  obligés  de  convenir  qu’un  marin  fupérieur 

(a)  Pièce  de  bois  qui  eft  en  faillie  au-deffus  de  l’éperon , 
à l’avant  du  vaiffeau , & fert  à y pofer  l’ancre , pour  la  te- 
nir prête  à mouiller.  ' 
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par  fon  habileté  & fa  manœuvre , favoit  triompheif 
de  la  fupériorité  du  nombre. 

(a)  Vous  raconterai-je  encore  des  avions  qui  ne 
font  que  les  répétitions  des  mêmes  exploits  ? La 
prife  de  trois  vaifleaux  de  guerre  après  le  com- 
bat le  plus  hardi  êt  le  plus  meurtrier  ? L’ affreux 
abordage  du  Devonshire  ( b ) embrafé  , fpeétacle 
horrible  ! & la  deftruétion  de  ce  fameux  convoi , 
dont  la  perte  déconcerta  nos  ennemis , & affermit 
Philippe  V fur  le  Trône  d’Efpagne  ? Qu’il  vous 
fuffife  de  favoir  que  ce  héros  de  la  marine  Fran- 
çoife  a pris  aux  ennemis  plus  de  300  navires  mar- 
chands , plus  de  20  vaiffeaux  de  guerre  ou  corfai- 
res.  Mais  il  eft  temps  de  parler  de  cette  célèbre 
expédition,  qui  feule  doit  immortalifer  fa  mémoire* 
Ici  il  faudroit  l’entendre  lui-même  fur  les  mo- 
tifs qui  le  déterminèrent  : il  défi roit  depuis  long- 
temps de  porter  la  gloire  & les  armes  du  Roi  dans 
ces  riches  contrées,  où  l’on  ne  connoiffoit  que  l’ar- 
dente foif  de  l’or  , qui  avoit  armé  les  conquérans 
du  Bréfil.  Il  fut  encore  excité  par  l’envie  d’humi- 
lier  les  Portugais  qui  nous  infùltoient  impunément. 
Il  étoit  impatient  enfin  de  délivrer  les  trilles  viéii- 
mes  de  la  cruauté  la  plus  inouie , & du  fort  mal- 
heureux de  la  première  expédition  fur  Rio-Janeiro, 

(a)  1707. 

( b)  Vaiffeau  de  guerre  Anglois  de  <?2  canons,  qui  fut 
brûlé. 
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tentée  par  M.  le  Clerc  (a)  indignement  aflaffiné. 
Des  Officiers  du  Roi,  des  François  infortunés  lan- 
guiifoient , mouraient  en  détail  dans  la  mifère  & 
les  horreurs  d’un  cachot  obfcur.  O barbarie  ! Le 
poids  des  chaînes  du  plus  long  efclavage  de  Salé 
& d’Alger,  que  la  frayeur  exagère,  égala-t-il  jamais 
la  dureté , la  pefanteur  des  fers  que  des  Chrétiens 
dormoientàdesprifonniers  Chrétiens  ? Les  François 
prifonniers  ne  trouvèrent  que  des  monftres  impi- 
toyables , & dans  1 excès  de  leurs  maux  ils  n’eu- 
rent pas  meme  la  confolation  de  lire  dans  les  yeux 
dun  feul  Portugais  les  fentimens  qu’ils  infpiroient. 

{b)  Mais  c’en  eft  fait  : le  plan- de  Duguay  eft 
formé;  le  Miniftre,  après  un  long  examen,  ne  l’ap- 
prouve, que  parce  que  Duguay  fe  charge  de  l’exé- 
cution. L efcadre  eft  compofée  de  1 7 vaifleaux  ou 
frégates  ; l’armement  fe  fait  avec  autant  de  fecret 
que  de  célérité.  Les  Anglois  cependant  furent  aver- 
tis par  un  de  ces  vils  efpions  que  l’intérêt  féduit  : 
ils  parurent  trop  tard  avec  vingt  vailfeaux  pours’op- 
pofer  a notre  paflage.  L avis  qu’ils  donnèrent  au 

Gouverneur  de  Rio-Janeiro,  nous  devança  de  plu- 

lieurs  jours  : on  etoit  donc  préparé  à nous  rece- 
voir : une  nombreufe  artillerie  défendoit  l’entrée 
du  port  1 1 intrépide  Courferac  avec  le  vaiffeau  le 
Magnanime  nous  fraya  le  chemin.  Notre  première 

(a)  Capitaine  de  vaiffeau  du  Roi. 

(b)  iyij. 
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attaque  eut  le  plus  grand  fuccès  ; les  ennemis  fu- 
rent forcés  de  brûler  eux-mêmes  les  vaifleaux  de 
guerre  ou  marchands , dont  ils  s’étoient  fait  un 
rempart.  Notre  débarquement  fe  fit  en  bon  ordre  : 
nous  avions  3800  hommes  pour  attaquer  une  ar- 
mée retranchée.  Il  falloit  combattre  & vaincre.  Il 
falloit  fauver  des  François  qui  dans  les  fers  pou- 
voient  à peine  lever  des  mains  impuiffantes  pour 
le  fuccès  de  la  témérité  de  leurs  libérateurs. 

Déjà  les  Portugais  chalfés  des  poftes  que  nous 
occupions , fuyoient  devant  nous  ; mais  bientôt 
inûruits  par  un  traître , de  notre  état  ôt  de  nos 
forces,  ils  ofèrent  fortir  de  leurs  retranchemens 
pour  nous  attaquer.  Nos  troupes  animées  par  nos 
braves  Officiers , oppofèrent  la  plus  grande  valeur 
à la  fupériorité  du  nombre , Ôc  l’ennemi  fut  repouf- 
fé. Enfin  nos  batteries  étant  prêtes , nous  marchâ- 
mes à l’affaut  dans  les  ténèbres  d’une  nuit  obfcure 
& orageufe.  Le  tonnerre  grondoit  en  même  temps 
que  notre  artillerie  : le  feu  du  Ciel  joint  au  notre  > 
redoubloit  l’horreur  d’une  nuit  affreufe  que  les  Por- 
tugais crurent  devoir  être  leur  derniere  nuit.  L at- 
taque eft  générale  ; le  peuple  confterné  ne  penfe 
plus  qu’à  fe  fauver  ; il  s’alfemble  en  tumulte  ; le 
torrent  de  la  multitude  groffit , fe  précipite  enfin 
ôc  entraîne  impétueufement  dans  fa  fuite  les  trou- 
pes réglées  qui  alloient  combattre  pour  le  défendre. 

Nous  profitons  du  défordre  pour  entrer  dans  la 
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ville , dont  nous  nous  emparons.  Le  Gouverneur 
avoit  raflemblé  les  fuyards  ; mais  il  n’ofa  rifquer  une 
bataille  : il  capitula , paya  les  frais  de  l’armement , 
& nous  embarquâmes^  non  pas  l’or  des  mines  qu’on 
avoit  eu  le  temps  de  faire  emporter  dans  les  bois 
voifins , mais  les  marchandifes  les  plus  précieufes  des 
Portugais  , & nos  François  prifonniers  qui  avoient 
augmenté  le  nombre  de  nos  troupes. 

Cette  heureufe  expédition  couvrit  de  gloire  tous 
les  Officiers  qui  y avoient  été  employés.  Courfe- 
rac , S.  Germain  , Goyon , & une  foule  d’autres 
s’y  diftinguèrent  ; mais  le  Ciel  au  retour , en  nous 
faifant  lutter  contre  une  affreufe  tempête  , nous  af- 
fligea par  la  perte  la  plus  fenfible.  Généreux  & vail- 
lant Courferac,  fidelle  compagnon  d’armes  de  notre 
Général  , vous  comme  lui  la  terreur  de  nos  enne- 
mis , qui  nous  aviez  frayé  un  chemin  inacceffible 
aux  hommes  les  plus  audacieux  , vous  avez  triom- 
phé des  plus  grands  obilacles , & vous  n’avez  pu 
réfifter  à la  tempête  qui  vous  a fubmergé  avec  vos 
braves  foldats  } réfolus  de  vivre  ou  de  mourir  avec 
vous!  Après  tant  d’exploits , vous  n’avez  pas  joui 
de  votre  gloire  ; il  ne  vous  a pas  été  permis  de 
revoir  , de  découvrir  même  de  loin  votre  patrie , 
ni  de  recueillir  les  éloges  que  vous  méritiez.  La 
mer  barbare  vous  a dévoré  à la  fleur  de  votre  âge. 
Nous  vous  attendions  en  vain  dans  le  port  où.  nous 
avions  eu  le  bonheur  d’arriver»  Pleuré  des  Officiers 
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& des  Matelots  , vous  ne  ferez  point  oublie  ; nos 
enfans  conteront  à nos  neveux  vos  exploits  & ceux 
de  Duguay  , comme  nos  pères  nous  ont  conté  ceux 
de  Duquefne  , de  Tourville,  de  Gabaret,  héros  de 

la  marine  Françoife.  Bientôt  Duguay . Ici 

le  compagnon  de  Duguay  s’arrête  ? trop  attendri 
par  ce  fouvenir7  pour  conter  encore  la  mort  de  ce- 
lui auquel  il  éroit  fi  tendrement  attaché. 

SECONDE  PARTIE. 

Mais  l’éloge  du  Duguay  -Trouin  , toujours 
employé , toujours  utile  dans  la  paix  comme  dans 
la  guerre , ne  finit  qu’avec  fa  vie.  Devenu  Chef 
d’efcadre , récompenfé  de  fes  longs  travaux  par  un 
avancement  bien  mérité  } il  jouiffoit  à la  mort  de 
Louis  XIV  du  repos  que  la  paix  feule  pouvoit  lui 
donner;&  cette  paix  étoit  venue  après  tant  de  guerres 
opiniâtres  & fanglantes  , que  tout  fembloit  devoir 
en  promettre  la  durée  aux  peuples  fatigués.  Illuftre 
par  fes  exploits , Duguay  ne  put  fe  refufer  un  titre 
de  plus , qui  eft  le  prix  des  fervices , lorfqu’il  n’elt 
pas  un  avantage  de  la  naiflfance.  En  1 707 , il  avoit 
demandé  des  lettres  de  noblefte , que  fa  famille  auroit 
pu  fans  lui  obtenir.  On  lui  fit  défirer  & attendre 
cette  faveur.  LeMiniftre  (a)  ne  fe  montroit  avare > 
que  parce  qu’il  fentoit  l’impoflibilité  d’être  géné- 

(c)  M.  le  Comte  de  Pontchartrain. 


(aÿ) 

teux  avec  un  homme  qui  devoît  le  mettre  hors 
detat  de  le  récompenfer.  Ce  premier  refus  qui 
éprouvoit  fes  fentimens , ne  le  découragea  point: 
il  favoit  fans  doute  que  le  fameux  Miltiade  ( a ) , 
couvert  des  lauriers  de  Marathon , demanda  en 
vain  une  couronne  d’olivier  au  peuple  injufle  ôc 
léger , qui  exila  Ariftide  ôc  Thémiftocle  , à l’in- 
grate Athènes  j qui  méconnoilfoit  les  héros  qui  la 
défendoient , (b)  ôc  honoroit  d’un  éloge  funèbre 
les  citoyens  qui  mouroient  à fon  fervice. 

Duguay,  après  avoir  faitla  guerre  au  commerce 
de  nos  ennemis , va  s’occuper  du  progrès  du  nôtre. 
Ce  Prince  ilfu  du  fang  de  nos  Rois } qui  jaloux  de 
l’autorité  dont  il  étoit  dépofitaire  , ne  s’alfit  près 
du  Trône  que  pour  l’affermir  , ôc  le  conferver  à 
fon  maître  dont  il  éleva  l’enfance  , Philippe  pen- 
dant la  minorité  de  Louis  le  Bien-aimé  , gouver- 
noit  la  France.  Il  crut  devoir  employer  utilement 
le  héros  de  la  marine  , ôc  fe  fervir  des  connoif- 
fances  que  Duguay  avoit  acquifes^pour  les  ap- 
pliquer à une  partie  importante  du  commerce  de. 
la  nation; 

Une  puiffante  Compagnie  formée  en  France  ( c ) 
par  le  fameux  Edit  de  1 66%,  obligée  enfuite  de 

( a ) Plutarq.Thém. 

( b ) Harang.  de  Demofth.  pour  Ctéfiph.  Tourreil , tom. 

4,  P-  fPi- 

(c)  En  1712. 
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eeder  Ton  privilège  à des  Négocians  de  S.  Maloj 
rétablie  enfin  (a)  fous  de  plus  heureux  aufpices 
par  la  réunion  des  Comptoirs  du  Sénégal  & des 
Indes , fous  une  même  adminiftration,  avoit  alors 
{b)  une  marine  relpetlable , un  commerce  riche 
& avantageux.  Ce  commerce  devoit  balancer  en 
notre  faveur  celui  des  autres  Puiflances  maritimes 
qui  nous  avoient  devancés,  & dont  l’exemple  nous 
autorifoit  à trafiquer  en  conquérans  (c  ).  La  Com- 
pagnie floriflante  multiplia  fes  colonies , bâtit  des 
Villes  6c  des  F orterefies , étendit  fes  poffefîions  en 
Afie,  dans  les  Provinces  éloignées  du  centre  du 
\ allé  Empire  du  Mogol  ; ôt  pénétrant  en  Afrique 
jufqu  aux  cataraêles  du  Niger,  elle  découvrit  plus 
loin  avec  etonnement  les  mines  abondantes  du 
métal  le  plus  précieux,  devenu  le  figne  commun 
de  nos  richefTes  ôt  de  nos  befoins. 

La  Compagnie  portoit  fur  les  bords  du  Gange  les 
ouvrages  de  notre  indulîxie.  Une  grande  ville  ( d ) 
fondée  par  un  Négociant  Lyonnois  ( e) , étoit  la 
Capitale  de  nos  établiflfemens  : nous  partagions 
enfin  le  commerce  que  lEurope  faifoit  avec  la 
Chine  j commerce  pourtant  humiliant  pour  une 

(a)  En  171p. 

(£)  En  1723. 

(c)  Efprit des  Loix , liv.  21 , pag.  49. 

(d)  Pondichéry.  r “ 

( e ) M.  Deltor , en  1674.  . 
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Nation  qui , accoutumée  à donner  aux  autres  Na- 
tions fes  goûts  , fes  manières,  fa  langue , & même 
fes  ufages , trouve  dans  l’Afie  un  gouvernement 
éclairé  , qui  nous  rend  fes  tributaires . il  fait  plus  , 
il  ne  reçoit  que  notre  or  qu’il  échange  utilement, 
ôc  nous  oppofe  la  même  barrière  qu’il  a élevée 
pour  empêcher  la  communication  dun  peuple 
doux , fage  , aêtif , content  de  fon  état , avec  des 
étrangers  dont  les  mœurs  pourraient  le  corrompre. 

La  Compagnie  fe  borna  à commercer  avec  les 
Chinois  ; & peut-être  fes  Agens  entraînés  par  leur 
zèle,fe  lailfèrent  d’un  autre  côté  emporter  trop 
loin  par  l’efprit  de  conquête. 

Ce  fut  dans  le  Confeil  qui  dirigeoit  cette  Com- 
pagnie militaire  & commerçante , que  Duguay 
fut  admis  par  l’ordre  du  Prince.  Ils  attacha  a ré- 
gler la  marine , & enfuite  à diriger  les  vues  des 
Adminillrateurs  , d’après  celles  qui  avoient  guidé 
fes  concitoyens.  Ses  Mémoires  font  confervés  dans 
les  archives  de  la  Compagnie  des  Indes , comme 
un  monument  précieux  de  fon  zèle  &.  de  fon  tra- 
vail : ils  manifeftèrent  fes  lumières  au  point  que 
le  Gouvernement  ne  ceffa  de  le  confulter  fur  les 
matières  qu’il  avoit  déjà  traitées  avec  autant  de 
fagacité  que  de  fuccès. 

En  1 7 3 i , le  Miniftre  de  la  Marine  ayant  ap- 
pris par  une  longue  expérience  & des  connoiflan- 
ces  fupérieures,  à regarder  le  commerce  du  Levant 


comme  un  objet  précieux , auquel  il  vouloit  don» 
ner  tout  l’accroiflement  & le  luftre  dont  il  étoit 
4Ulceptible,  étoit  toujours  porté  à féconder  les  ef- 
oits  des  Marfeiliois  qui  ont  fondé  ce  commerce, 
& le  foutiennent , en  profitant  des  avantages  de 
eur  fituation  , que  la  jaloufe  concurrence  de  nos 
Villes  maritimes  voudroiten  vain  leur  difputer  (à). 

' M.  Le  Comte  de  Maurepas  jugea  à propos  de 
faire  paroître  au  Levant  un  efcadre  Françoife,  qui 
devoit  d’abord  fe  montrer  aux  Barbarefques  pour 
leur  en^  impofer  & les  contenir  : elle  devoit  en- 
luite  viliter  les  principales  echelles  du  Levant, pour 
donner  des  marques  de  la  proteûion  du  Roi  à la 
Nation  Françoife , toujours  la  plus  confidérée  des 
Turcs,  par  la  fupériorité  de  fon  commerce  fur  celui 
des  autres  Nations  commerçantes. 

Le  Miniftre  voulant , comme  fon  Prédéceffeur; 
employer  Duguay  , le  crut  le  plus  propre  à faire 
refpeéter  dans  les  mers  du  Levant,  le  pavillon  ôc 
les  vailfeaux  du  Roi.  Duguay  partit  de  Toulon 
avec  quatre  vailfeaux , annoncé  par  fa  réputation. 
Dans  cette  paifible  campagne,  il  parut  pour  la  pre- 
miere  fois  fur  la  Mediterranée,  tel  que  les  anciens 

(a)  Ils  ont  encore  payé  chèrement  le  Privilège  de  ce 
commerce  par  l’épreuve  la  plus  terrible  du  fléau  qui  a 
ravagé  ( en  1720  & 1721  ) Marfeilie  & la  Provence , 
& par  l’obligation  de  le  recevoir  journellement  fans  crainte  , 
avec  des  précautions  qui  garantirent  le  refie  du  Royau- 


<2j>) 

Poëtes  nous  repréfentent  le  Dieu  des  mers , armé 
de  fon  trident,  fe  montrant  après  l’orage  fur  la 
furface  paifible  des  flots  qui  s’aplaniflent  fous  fon 
Char  doré.  Ainfl  Duguay  jouiflantde  fa  gloire, 
aflîs  fur  fes  trophées , fembloit  fe  promener  en  fi- 
lencefur  le  théâtre  de  fes  exploits.  Il  viftta  Alger, 
oit  il  fe  lit  rendre  des  efclaves  Italiens  pris  fur  nos 
côtes.  Ces  fiers  Pirates  qui  avoient  réfifté  à Du- 
quefne  & à Tourville , n’ofèrent  avec  Duguay 
hafarder  un  refus.  Les  armes  du  plus  puiflant  Sou- 
verain ne  font  jamais  fi  relpe£tables,que  quand  elles 
brillent  dans  les  mains  de  ceux  qui  ont  porté  plus 
d’une  fois  la  terreur  parmi  nos  ennemis.  Tunis  & 
Tripoli  luirendirent  les  mêmes  hommages.  Arrivé 
en  Chypre , & enfuite  à Smirne,  la  Nation  Fran- 
çoife  le  fuivoit,  le  montroit  avec  empreflement , 
s applaudiiToit  de  pouvoir  le  nommer  le  protecteur 
de  fon  commerce,  ôtracontoitaux  Turcs  étonnés 
fes  combats  & fes  exploits.  Les  Grecs  croyoient 
revoir  en  lui  les  anciens  héros  de  Sparte  & d’A- 
thènes , défenfeurs  de  leur  patrie.  Duguay  fuyant 
modeftement  le  concours  qu’il  attiroit , fortoit 
rarement  de, fon  vaifleau  : il  apprenoit  au  jeune 
d’Antin , ( a ) à un  Vice- Amiral  défigné  qui  fer- 

f (Æ)  h n’eft  pas  inutile  de  rappeler  ici  un  trait  de  la  fé- 
vérité  de  M.  Duguay-Trouin  qui  le  caraftérifc  , & indique 
fa  façon  de  penfer  fur  l’apprentiffage  des  élèves  de  la  ma- 
rine militaire.  Il  ordonna  une  réforme  rigoureufe  fur  tous 


voit  fous  fes  ordres , à obéir  comme  un  foldaC  * 
a manœuvrer  comme  un  pilote , pour  fe  rendre 
digne  de  commander. 

Il  avoit  été  fait  Lieutenant  Général  en  1 728  ; 
& en  1733  , la  guerre  étant  déclarée  avec  l’Em- 
pereur , on  lui  donna  le  commandement  d’une 
efcadre  qu’on  préparoit  à Breft.  Après  une  longue 
inaélion  , fon  ardeur  fe  ranima  à la  vue  d’une  nou- 
velle occafionde  fe  fignaler.  Il  préparoit  lesvaif- 
féaux  qu’il  devoit  commander , ôc  les  troupes  qu’il 
devoit  faire  agir.  Il  faifoit  manœuvrer  les  vailfeaux: 
il  exerçoit  les  foldats  à des  defcentes  ; mais  ces 
préparatifs  devinrent  inutiles  ; & retombé  dans 
l’ennui  du  repos , il  fentit  vivement  toutes  les 
infirmités  que  l’efpoir  & le  défir  de  fervir  encore 
fa  patrie  lui  avoient  fait  oublier. 

Ce  grand  homme  attaqué  d’une  maladie  dan- 
gereufe , défefpera  bientôt  de  fa  guérifon.  Il  vit 
arriver  fans  frayeur  ce  dernier  moment,  dont  l’ap- 
proche lente  fait  fouvent  pâlir  ceux  qui  ont  affronté 
le  trépas  dans  l’ardeur  du  combat  le  plus  meur- 
trier. Comblé , pénétré,  en  mourant , des  bontés  de 
ce  Maître  bien-aimé , qui  l’honoroit  d’une  eftime 

les  vaiffeaux  de  fon  efcadre , en  faifant  fupprimer  la  plus 
grande  partie  des  chambres , des  lits , & toutes  les  com- 
modités fuperflues  des  Officiers  & des  jeunes  élèves  dé 
la  marine , qu’il  réduifit  au  feul  ftrapontin. 
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particulière , il  ne  regretta , d’une  vie  trop  courte  , 
que  les  jours  qu’il  auroit  voulu  employer  encore 
pour  le  fervice  du  Roi  êc  de  l’Etat.  Mais  ré  (igné 
à la  volonté  du  maître  des  Rois , il  mourut  le  1 7 
Septembre  1 7 3 6 , digne  des  regrets  du  Prince  , 
des  regrets  de  fes  fupérieurs  , de  fes  ennemis  mê- 
me , qui  le  refpe&oient  en  l’admirant  ; ôc  des  élo- 
ges de  Tes  contemporains , qui  ne  devancent  pas 
toujours  ceux  de  la  poftérité. 

On  aime  à voir  dans  les  Mémoires  qu’il  nous  a 
laiffe's  , un  homme  intrépide  dans  le  danger , iné- 
branlable 6c  ferme  dans  un  projet  arrêté.  Il  bruf- 
quoit,fl  j’ofe  dire,  une  expédition  hardie,  comme 
il  abordoit  un  vaiffeau  ennemi.  Alors  la  vivacité 
de  fon  génie  6c  l’impétuofité  de  fon  courage  n’ad- 
mettoient  plus  les  lenteurs  quelquefois  néceflaires , 

fouvent  dangereufes  , ôc  toujours  importunes  de 
la  réflexion. 

» 

Guerrier  6c  matelot , il  avoit  tout  à la  fois  f ex- 
périence 6c  la  valeur  que  les  combats  de  mer  exi- 
gent : car  ce  n’eft  pas  afîez  de  braver  le  feu  le  plus 
terrible , il  faut , pour  être  afîuré  de  foi-même , avoir 
déjà  combattu  contre  des  vaifleaux  ennemis.  Le 
foldat  le  plus  intrépide  chancelé , 6c  déconcerté 
ne  fe  retrouve  plus  fur  un  élément  qu’il  ne  connoît 
point  (<?),»  Laiffez,  difoit  un  vieux  Centurion  à An- 

v • * . 

(a)  Hift.Rom.  tom.  16,  pag.  6 y. 
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" tome , la  veille  de  la  fameufe  bataille  d’Àdiuffl  , 
* laiffez  les  Egyptiens  & les  Phéniciens  combat- 
” tre  Ett  nier  ; mais  pour  nous t la  terre  eft  notre 
**  élément  : donnez-nous  la  terre  fur  laquelle  nous 
» fournies  accoutumés  à combattre  de  pied  ferme, 
“ toujours  prêts  à vaincre  ou  à mourir  (* *). 

Difons  tout,  ofons  avouer  une  foiblelfe  dans 
un  héros,  ôt  que  la  vérité  qui  dide  nos  éloges, 
ne  diffimule  point  une  tache  légère  qu’elle  trouve 
dans  le  cours  d’une  vie  brillante  & glorieufe, 
DüuUay  , avec  un  cœur  tendre  & une  figure 
inter effante  , ne  fongea  pas  a former  les  nœuds 
facrés  qui  lui  furent  fans  doute  offerts  plus  d’une 
fois  : il  ne  connut  point  la  douceur  de  s’entendre 
appeler  dans  fa  maifon  du  doux  nom  de  père } 
d’embraffer , au  retour  de  fes  campagnes , des  en- 
fans  qui  auroient  triomphé  avec  lui , qui  auraient 
appris  à combattre , & à vaincre  au  feul  récit  de 
fes  travaux  de  fes  exploits.  Sa  vie  adive,  fa  paf- 
fion  pour  la  profefiion  qu’il  exerçoit , le  goût  de 
l’indépendance  dans  fes  amufemens,  l’habitude 
peut-être  de  défirer,  d’attaquer,  de  poterne  pour 

(a)  Les  combats  de  mer  , dit  un  Hiftoricn  Angloil , font 
naturellement  accompagnés  d’une  confufion  qui  l’emporte 
beaucoup  fur  celle  des  allions  de  terre  , foit  qu’elle  pro- 
cède  de  l’opération  incertaine  des  vents  , & de  la  marée  , 
foit  de  la  fumée  & des  ténèbres  où  les  partis  font  enve- 
loppés. Hiftoire  de  Stuart , par  M.  Hume , tom.  3.  Ed. 
4°.  pag-  IJ8‘ 

vaincre  , 
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vaincre , ïa  variété  que  l’occafion  lui  offroît  dans 
les  plaifirs , éloignèrent  l’idée  d’un  engagement 
férieux  ôc  durable»  Trop  facile,  fans  doute,  ilfe 
méfia  de  lui-même  , il  n’ofa  fixer  fon  choix.  S’il 
avoit  cru  être  coupable , il  n’eût  pas  donné  lieu  au 
feul  reproche  qu’on  ne  peut  accufer  la  cenfure  de 
lui  avoir  fait  avec  trop  de  févérité  ; il  eût  légiti- 
mé des  plaifirs  que  le  monde  trop  indulgent  par- 
donne, peut-être  par  oppofition  à la  rigueur  né* 
ceffaire  de  la  Religion  qui  les  défend» 

Mais  l’amitié , ce  feu  doux  ôc  célelle,  étoit  toute 
entière  dans  fon  cœur.  Tendrement  attaché  au 
meilleur  des  Rois  qu’il  adoroit,  à fes  fupérieurs 
qu’il  refpedoit,  ami  pour  fes  parens,  il  eutpour  fes 
frères  pendant  leur  vie  les  feiitimens  qu’il  fit  éclaj 
ter  en  les  perdant  ; il  eut  pour  fes  Officiers  cette 
effime  ôc  ces  égards  qui  naiffent  de  la  vertu , ôc 
de  la  plus  étroite  intelligence.  Sévère  pour  la  dif 
dpline  militaire , fans  aucune  diftinétibn , toujours 
égal  dans  la  fociété , il  reprenoit  ffir  fon  vailfeau 
la  fupériorité  de  fon  rang , ôc  ne  comptoit  pas  celle 
que  fes  exploits  dévoient  lui  donner. 

Héros  de  la  marine  Françoife,  vous  n’êtes  plus, 
mais  votre  gloire  fera  confacrée  dans  nos  faites. 
Dans  les  plus  beaux  jours  de  l’ancienne  Grèce  , 
ces  chantres  divins  appelés  dans  les  Cours  des 
Princes  pour  réciter  les  combats  des  plus  fameux 
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guerriers  , auraient  célébré  vos  exploits.  Un  corps  • 
illuftre  vous  rend  un  hommage  plus  durable  ; il 
vous  décerne  celui  d’un  éloge  public  qu’il  doit 
couronner  pour  le  rendre  immortel.  Rappelons 
encore  ici  le  vœu  d’un  éloquent  citoyen  qui  a déjà 
loué  dignement  les  grands  hommes.  Puiffai-je  voir 
la  ftatue  de  Duguay-Trouin  au  milieu  de  fa  pa- 
trie ! Ce  monument  feul  éloigneroit  de  S.  Malo 
nos  fiers  ennemis  , lorfqu’ils  oferaient  revenir  pour 
infulter  fon  port  & fes  vaiffeaux.  Image  du  dé- 
fenfeur  de  la  France,  d’un  héros  , la  terreur  & le 
vainqueur  des  Anglois,  vous  combattriez  encore 
pour  vos  concitoyens.  Le  grand  Guftave  nétoit 
plus , ôc  fon  nom  feul  à la  tête  de  fes  troupes , ap- 
peloit , fixoit  la  viétoire  fous  fes  drapeaux.  Elevés 
de  la  marine^  jeune  Noblelfe,  vous  viendrez  au 
pied  de  cette  ftatue  , déplorer  pendant  la  paix 
votre  oifiveté  ; ôc  jaloux  d’une  réputation  que 
vous  pouvez*  acquérir , dès  que  le  lignai  de  la 
guerre  fera  donné  y vous  vous  embarquerez y pour 
vous  élancer  fur  les  vailfeaux  ennemis  que  vous 
enlèverez  y que  vous  conduirez  dans  nos  Ports, 
Ainli  Thémiftocle  ( a ) excité  y tourmente  nuit  ÔC 
jour  par  les  trophées  de  Miltiade  y par  la  plus 
violente  ardeur  de  fe  fignaler  Ôc  de  venger  Athènes  * 


( a ) Plutarque  7 Thémift* 


fit  voir  par  fes  exploits  un  Chef  magnanime  quï 
procura  l’empire  de  la  mer  à fa  patrie  , en  la  fai- 
fant  triompher  à Salamine  avec  autant  d’éclat  que 
de  gloire. 

Nudus  in  ignotâ , Palinure,  jacebis  arenâ? 

Virg*  Æneid.  lib.  V ► 


APPROBATIONS . 


JE  fouffigné  Doûeur  de  la  Maifon  & Société  de  Sor- 
bonne, Vice-Chancelier  de  l’Eglife  & Univerfité  de 
Paris , Chefcier  de  S.  Etienne  - des  - grès , ai  lu  le  préfent 
manufcrit , & n’y  ai  rien  trouvé  de  contraire  à la  Foi  & 
aux  bonnes  moeurs.  A Paris  ce  24  Juin  1761. 

S E P H E R* 


Je  fouffigné  Dofteur  de  la  Faculté  de  Théologie  de 
Paris  , certifie  avoir  lu  un  manufcrit  ayant  pour  titre , 
Eloge  de  René  Duguay  - Trouin  , Lieutenant  Général  9 &cm 
& n’y  avoir  rien  trouvé  de  contraire  à la  Religion  & aux 
bonnes  moeurs,  A Paris  ce  2 y Juin  1761.  BROCAS. 


